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    Le Caire, Égypte




    Il lève les yeux de sa tasse en prenant garde de ne pas faire un geste qui pourrait lui coûter la vie. Il a senti un changement dans l’air. Un léger bourdonnement électrique est venu s’ajouter aux bruits de la rue quand les réverbères se sont allumés.




    En temps normal, c’est son heure de prédilection. Après la prière du soir, quand les fidèles sortent des mosquées et que le trafic transforme la rue Cornish en rivière de lumière. Le Caire semble reprendre son souffle après la chaleur de la journée. Il n’est pas seul à la table du café. Assis à côté de lui, il y a le Joker, un moustachu des services secrets égyptiens. Trois autres agents l’observent également depuis d’autres tables. Mais ceux-là sont si près de la chaussée qu’il sait qu’ils seront morts dans quelques minutes.




    Il sirote son café à la cardamome. Le Joker ne le quitte pas des yeux, bien qu’il ait subi deux fouilles au corps. Il y a des mois qu’il attend ce moment. Chaque son, chaque chose lui semblent amplifiés : le bleu et le rouge électrique des foulards suspendus à la devanture des échoppes du Khan al Khalili, l’odeur du tabac à la pomme qui s’échappe des chichas. Soudain, un marchand ambulant débouche au coin de la rue en claudiquant. Le boiteux s’approche du café avec sa marchandise, puis s’assied sur le trottoir, son pied bot replié sous lui, et étale sa farsha : piles électriques, dentifrice, chaussons pour la douche, le bric-à-brac quotidien du Caire. Il calcule la distance qui sépare le marchand ambulant des tables installées au bord du trottoir. Très courte.




    Le Joker se raidit à ses côtés quand une Mercedes noire approche du café. Il remarque que la moustache du Joker est mieux taillée du côté gauche que du droit. L’homme est gaucher. Pas de veine, haz wiheed. Quand la Mercedes s’arrête, un garçon s’élance pour ouvrir la portière à un homme trapu, vêtu d’un costume sombre.




    Les gens retiennent leur souffle à la vue du général Budawi, chef de la Mabahith amn al-Dawla al-‘Oulya, le service de la Sécurité intérieure, l’homme le plus redouté d’Égypte. Le bruit court dans les banquets ou les mosquées fréquentés par les hauts responsables du gouvernement qu’on entend des hommes et des femmes hurler depuis des mois dans les cellules souterraines de la Mabahith.




    On raconte même qu’un imam des Frères musulmans, devenu fou après seulement un mois de détention là-bas, s’est arraché les yeux de désespoir. Budawi a commencé à se frayer un chemin entre les tables. Il s’assied sur la chaise laissée libre par le Joker qui se tient à présent debout à ses côtés. Aussitôt, un garçon en chemise rayée s’approche pour prendre sa commande.




    — Chaï, ordonne le général sans même lui accorder un regard.




    Il observe l’homme assis à côté de lui. Mince, la peau lisse, une chemise blanche bien coupée et un pantalon brun, une Rolex en or au poignet. Il doit plaire aux top models qui fréquentent la piscine de l’hôtel Four Seasons, sur la rive ouest du Nil.




    — Je connais ce café, dit Budawi.




    — Il paraît que c’était l’un des préférés de l’écrivain Naguib Mahfouz.




    — On dit ça de tous les cafés du Caire. Si Mahfouz avait fréquenté tous les cafés qu’on lui attribue, sa vessie aurait explosé. Vous avez quelque chose pour moi, dit Budawi.




    Ce n’est pas une question.




    — Une intervention, dit-il d’une voix neutre pour que son empreinte vocale se fonde avec les bruits de la rue et soit difficilement détectable s’il a été placé sur écoute. Un vrai feu d’artifice, ajoute-t-il en commençant à se livrer au petit manège auquel il s’est entraîné pendant des semaines. Un truc qu’ils ne sont pas prêts d’oublier.




    Avec le bout de son pied droit, il ôte son mocassin et sa chaussette gauche, puis, à l’aide de ses orteils, il déloge le scalpel collé avec du sparadrap sous la plante de son pied droit.




    — Où cela ? demande Budawi.




    — Lo samaht. Mais nous n’avons pas discuté des conditions, dit-il.




    À présent, il tient le scalpel entre ses orteils. Il l’approche de sa main droite qu’il a glissée d’un geste nonchalant sous la table.




    — Quand cela ?




    — Dans trois semaines. Peut-être moins.




    Quand il prend le scalpel dans sa main, son cœur s’emballe.




    — Il me faut autre chose, dit Budawi.




    — À moi aussi, répond-il en se raidissant, prêt à plonger à terre. Dilwati ! Dépêche-toi !




    — Mais encore ?




    — Les deux Frères.




    — Vraiment ?




    Le général place une cigarette américaine entre ses lèvres, que le Joker s’empresse d’allumer pour lui.




    — Ces Frères musulmans sont des assassins. Pourquoi devrais-je les relâcher ?




    — Les Américains et leurs alliés vous en sauraient gré, dit-il en resserrant sa main autour du scalpel.




    Inch’allah ! Inch’allah ! Que la volonté de Dieu soit faite !




    Avec une sorte de soulagement, il voit le marchand ambulant se tourner dans leur direction et faire Allahu akbar avec ses lèvres. Le général l’a vu, lui aussi. Il fait un geste pour se lever tandis que le Joker tend la main vers son holster. Trop tard, l’explosion assourdissante secoue toute la rue.




    Ils sont littéralement soufflés par l’onde de choc, brûlante, et beaucoup plus puissante qu’il ne s’y attendait.




    Les chaises s’envolent. Des débris métalliques et des morceaux de chair humaine se mettent à pleuvoir autour d’eux. Il se jette à terre et plante son scalpel dans l’aine du général. D’un coup oblique, il lui tranche l’artère fémorale. Un geyser de sang jaillit instantanément, maculant le pantalon du général qui hurle de douleur.




    Sonné, Budawi tente de se relever, mais ses forces l’abandonnent, et il retombe en arrière tandis que ses jambes continuent de s’agiter faiblement sur le pavé.




    L’espace d’un instant, tout est silencieux, hormis le bruit sourd des débris et de la poussière qui continuent de pleuvoir. Puis, soudain, les cris retentissent, mais il les entend à peine, car ses oreilles bourdonnent après la déflagration.




    Il se retourne brusquement vers le Joker. Abasourdi, l’agent secret fait un geste malhabile pour saisir son pistolet. Il lui balance un coup de pied derrière les genoux et, quand l’homme commence à plonger la tête la première, il lui tranche la gorge net avec son scalpel. Le Joker essaie de dire quelque chose, mais seul un jet de sang s’échappe de ses lèvres en gargouillant, et il s’effondre à terre.




    Lorsqu’il se penche pour récupérer ses chaussettes et ses chaussures sous la table, il entend des cris et des gens qui se mettent à courir. Lorsqu’il se redresse, il voit un vieux fumeur de chicha qui le regarde, la face couverte de suie et de sang, et les yeux écarquillés.




    Il lui fait signe que tout va bien, Maachi, puis essuie sa main pleine de sang sur la veste du général et se penche pour enfiler ses chaussures trempées de sang. Il sait que dans quelques secondes la police va rappliquer. Il s’essuie à nouveau les mains dans la veste du général, puis ramasse le pistolet du Joker tombé à terre.




    Ne cours pas, s’exhorte-t-il sans regarder le vieux fumeur de chicha tout en commençant à se frayer un chemin parmi les débris, tables et chaises en miettes, qui jonchent la rue. Au loin, il entend mugir des sirènes de police et de pompiers. Au passage, il jette un coup d’œil au marchand ambulant, ou ce qu’il en reste : des lambeaux de jambes carbonisées.




    Juste au moment où il s’engouffre dans le souk, il aperçoit la première voiture de police. Il s’enfile dans une ruelle qu’il a repérée trois jours plus tôt. Les marchands et les badauds ont tous les yeux fixés vers l’endroit où s’est produite la déflagration. Il s’arrête devant un marchand d’eau. L’homme le regarde avec des yeux effarés, et il réalise qu’il doit être couvert de sang de la tête aux pieds.




    — Qu’est-ce qui est arrivé, ya hader ? demande le marchand.




    — Une attaque terroriste. Mes mains, chokran, dit-il en tendant les mains. L’homme y verse de l’eau et lui tend une serviette pour essuyer la crasse et le sang sur ses mains et sa figure.




    — Vous êtes blessé, hader ?




    Il fait non avec la tête, puis recommence à s’essuyer.




    — Ilhamdulilah, dit le marchand. Dieu merci. Ce sont les Frères ?




    — Allez savoir ! marmonne-t-il en lui tendant vingt livres égyptiennes et en emportant la serviette.




    — Chokran, hader. Qu’Allah soit avec vous.




    — Et avec vous, répond-il en reprenant aussitôt son chemin.




    Il tourne au coin d’une rue étroite et entre dans une petite boutique de vêtements pour hommes. Le propriétaire est un Frère. Immédiatement, il lui fait signe de le suivre dans l’arrière-boutique et tire un rideau pour les cacher à la vue des passants. Là, il ôte sa chemise et ses chaussures tandis que le Frère lui apporte une gallabiya et un turban.




    — Comment ça s’est passé ? lui demande-t-il.




    — Brûle ça, ordonne-t-il en lui tendant la serviette ensanglantée.




    — Ton sang ?




    Il secoue la tête.




    — Tant mieux, dit le marchand en jetant le torchon dans un fût en zinc. Les aéroports sont bouclés. Comment vas-tu faire pour sortir de la ville ?




    Il le regarde.




    — Ai-je dit que j’allais quitter la ville ?




    — Non, non, bien sûr, bredouille le marchand. Lo tismah. Laisse-moi t’aider, dit-il en commençant à lisser la gallabiya.




    Il effleure presque doucement la nuque du marchand, puis d’un geste sec lui tire la tête en avant et, repliant son bras gauche sous sa gorge, saisit son poignet avec sa main droite pour faire levier, et bloque l’artère carotide qui conduit le sang au cerveau. S’aidant de sa main droite, il relève son poignet gauche pour resserrer encore son étreinte tandis que le marchand se débat et lui lance des coups de poing.




    En quelques secondes, l’homme perd connaissance. Mais il attend encore un peu pour s’assurer qu’il est mort, puis laisse tomber le corps à terre. Il l’enjambe pour s’approcher de la glace et nouer son turban. Son front est couvert de crasse, mais il ne l’essuie pas, car ainsi il a l’air d’un vrai marchand de farsah. Il glisse la Rolex dans sa poche. Derrière le comptoir, avec les cigarettes que tous les marchands cairotes mettent à la disposition de leurs clients, il trouve de l’essence à briquet. Il la verse sur la serviette pleine de sang et y met le feu. Une fumée âcre et humide s’échappe de la lessiveuse quand il passe la tête à travers la porte de la boutique pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Il fait presque nuit, et l’humidité forme des halos autour des lampes suspendues aux arcades du souk.




    Une fois dehors, il se fraya un chemin dans la foule d’autochtones et de touristes. Dans sa gallabiya, il n’attirait pas l’attention. Il s’arrêta à l’étal d’un marchand de légumes, choisit un oignon, jeta une pièce de cinq piastres au marchand, puis reprit sa route en croquant dans l’oignon. L’odeur devrait dissuader les autres de l’approcher de trop près dans le métro, songea-t-il en le croquant à grosses bouchées rapides, les yeux larmoyants.




    Un bruit derrière lui le fit se ranger de côté. Trois policiers armés jusqu’aux dents arrivaient en courant vers lui. Le cœur battant à tout rompre, il les regarda passer devant lui au petit trot. Comme prévu, ils ne le voyaient pas, lui, un arzouya, un modeste travailleur qui ne voulait pas d’ennuis avec la police. Il continua de marcher d’un pas tranquille, bien qu’il sût qu’il devait faire vite au cas où ils décideraient de boucler le métro.




    Une ou deux femmes vêtues à l’occidentale et coiffées d’un foulard froncèrent le nez sur son passage. Parfait, songea-t-il en traversant l’avenue pour se fondre dans la foule ; elles n’avaient vu en lui qu’un arzouya à l’haleine de chacal.




    Il se rapprochait de l’endroit critique. De puissants projeteurs éclairaient la bouche du métro comme un plateau de cinéma.




    Trois cars de police bloquaient la rue, et plusieurs dizaines de policiers antiémeute déployés en arc de cercle scrutaient la foule se pressant vers la bouche du métro sans faire cas des marchands ambulants qui vantaient leur farsha : « Jus de fruits frais ! Approchez, approchez ! »




    S’il se faisait prendre, ce serait ici, ou plus tard, quand il chercherait à quitter l’Égypte. Il ne se faisait aucune illusion quant au sort que lui réserverait le Mukhabarat s’il le capturait – raison pour laquelle il avait préféré supprimer le marchand de vêtements, qui était trop curieux et n’était pas taillé pour résister à la torture.




    Il remarqua qu’un des policiers l’observait tandis qu’il approchait de l’escalier du métro. Mais presque aussitôt les yeux de l’homme se posèrent sur une jolie fille en foulard rose qui repoussait les avances d’un type aux mains baladeuses. Le jeune flic et son collègue échangèrent un sourire égrillard.




    Le quai du métro était noir de monde. Les femmes s’étaient rassemblées au milieu, là où s’arrêtaient les voitures qui leur étaient réservées. À côté de lui, deux hommes étaient en train de parler de l’attentat du café. Il frissonna de plaisir en entendant qu’ils rejetaient la faute sur les Israéliens.




    — Ces salopards sont prêts à tout. Comment veux-tu avoir confiance en eux ?




    — Il n’y a pas que les Israéliens. Tous les Juifs sont à mettre dans le même sac. Tu as lu Le Protocole de Sion ? Moi, ça m’a ouvert les yeux, dit l’autre en lui faisant signe de se rapprocher tandis que leurs voix étaient noyées par les crissements de la rame qui entrait en gare.




    Dès que le train s’arrêta et que les portes s’ouvrirent, il y eut une formidable poussée sur le quai tandis que les passagers qui descendaient tentaient de se frayer un chemin parmi la foule qui se ruait à l’intérieur. Il parvint à s’enfiler dans le wagon et consulta la carte des arrêts. Il y avait dix stations avant Chobra, le quartier ouvrier où il avait loué un logement une semaine plus tôt. Il regarda autour de lui.




    Personne ne l’observait. Un ou deux passagers s’étaient détournés de lui, incommodés par l’odeur d’oignon qui était encore plus forte que celle omniprésente de la transpiration et de la fumée de cigarette.




    À l’arrêt suivant, des policiers antiémeute étaient déployés sur le quai. Il se raidit en voyant l’un d’eux monter dans le wagon pour procéder à des contrôles d’identité. Sans carte d’identité, il était impossible d’acheter des services ou de faire ses courses dans les supermarchés d’État. Le policier contrôlait chaque passager, scrutant d’abord sa carte, puis sa figure et ses mains.




    Tandis que le policier se rapprochait, il passa une main sous sa gallabiya, dans sa poche de pantalon où se trouvait le pistolet du Joker. Il tâtonna son portefeuille et en retira la fausse carte d’identité que lui avaient fournie les Frères. Elle avait l’air trop neuve pour un pauvre arzouiya harassé par une journée de travail. Il avait essayé de la chiffonner et de la salir, mais sans grands résultats. Il la serra dans sa main gauche tandis que sa main droite se refermait sur la crosse du pistolet. Le policier se rattrapa à une des barres de maintien pour ne pas tomber quand la rame entra en freinant dans la station d’El-Farag, puis jeta un coup d’œil suspicieux aux passagers. Les portes s’ouvrirent, et le flic descendit subitement. D’autres passagers montèrent. Quand le train s’ébranla à nouveau, il réalisa qu’il s’était arrêté de respirer.




    Au terminus, il sortit et remonta à l’air libre. Des lampes à kérosène éclairaient les étals en plein air qui entouraient la bouche du métro. Pris d’une fringale, il s’approcha d’un grill. Tandis qu’il commandait un chawarma à l’agneau, une jeep pleine de militaires passa, chose rare dans le secteur. Il se raidit d’un seul coup.




    — Vous êtes au courant pour l’attentat ? demanda-t-il au marchand de grillades.




    — Allahu akbar. Le gouvernement va retrouver les assassins, dit l’homme.




    — Inch’allah, dit-il.




    Il commença à longer la rue aux façades décrépites festonnées de cordes à linge. Il dépassa un terrain vague jonché d’ordures, où des gamins tapaient dans un ballon à la lumière blafarde d’un unique réverbère. Juste avant de rentrer chez lui, il scruta soigneusement la rue. Aucune voiture ou camionnette stationnée avec quelqu’un à l’intérieur. Personne aux abords de l’immeuble. Pas de silhouettes tapies sur les toits.




    Il traversa la rue et commença à gravir l’escalier où flottait une odeur de misère, de foul et de cigarettes. Il ouvrit sa porte, se mit instantanément en position de tir, le pistolet du Joker à la main. L’appartement était vide, à demi éclairé par la lumière des réverbères. Il s’approcha du petit poste de télévision et l’alluma.




    Le présentateur, un homme trapu à la voix sentencieuse, était en train d’annoncer que plusieurs personnes soupçonnées d’avoir participé à l’attentat avaient été appréhendées. La photo du général Budawi s’afficha à l’écran. Un reporter qui se tenait devant le palais présidentiel à Héliopolis rapportait d’une voix essoufflée que seul Budawi – héros et patriote bien connu de tous – et un de ses gardes du corps avaient été tués. Il fallait s’attendre à des perturbations dans les aéroports en raison des mesures de sécurité renforcées.




    Le flash info s’acheva, faisant place à un feuilleton égyptien, dont l’actrice principale se faisait entreprendre par son médecin pendant que son mari était en voyage d’affaires avec sa ravissante secrétaire. Sur une autre chaîne, une présentatrice, la tête enveloppée d’un foulard, expliquait que les autorités cherchaient un étranger soupçonné d’avoir participé à l’attentat de Khan al Khalili. Il était décrit comme grand et blond. Il éteignit le poste.




    Les pouvoirs publics minimisaient le nombre de victimes et procédaient aux arrestations d’usage, songea-t-il. Le suppléant de Budawi faisait probablement l’objet de pressions de la part du gouvernement et avait reçu l’ordre de retrouver les coupables au plus vite. Quant à la description qu’ils faisaient de lui, c’était celle de l’étranger type. Heureusement, ils n’avaient pas donné de photo à la presse. Budawi pensait sans doute l’arrêter quand ils étaient au café et prendre ensuite toutes les photos de lui dont il aurait besoin. Avec un peu de chance, la seule trace qu’ils avaient de lui était son empreinte vocale.




    Ils étaient probablement à la recherche d’un étranger, correspondant à sa description, en route pour le Nord. Mais c’était une éventualité à laquelle il s’était préparé, car il savait qu’ils allaient surveiller tous les points d’entrée en Égypte.




    Il inspira profondément et s’essuya le front avec la manche de sa gallabiya. Il était en nage. Dans l’appartement d’à côté, le fils des voisins écoutait du hip-hop égyptien. La musique résonnait dans tout l’immeuble et la rue déserte. Il entreprit de chiffonner et d’encrasser un peu plus sa carte d’identité, puis de nettoyer le pistolet et le scalpel. Après quoi, il prit une longue douche d’eau rougeâtre et recolla son scalpel sous son pied avec du sparadrap avant d’aller se coucher.




    Il quitta l’appartement peu avant le lever du jour, à l’heure où le ciel jette des rayons dorés sur les eaux du Nil. Il gagna la station d’autobus d’Eltorgan, au cœur de la ville, et de là prit le bus jusqu’à la petite ville côtière d’Hurghada, à environ cinq cents kilomètres au sud. Juste avant de monter dans le car, il acheta un poulet vivant dans le souk en plein air. Une fois à bord, il jeta un coup d’œil à la une du journal Al Ahram que lisait un passager. Les autorités déclaraient avoir progressé dans leur enquête.




    À environ dix kilomètres d’Hurghada, deux militaires montèrent à bord pour contrôler l’identité des voyageurs. Ils cherchaient un étranger. Il aurait pu passer pour un prolo égyptien, songea-t-il, tandis que son cœur se mettait à battre à tout rompre dans sa poitrine. Sa carte d’identité toute froissée et son poulet vivant détournèrent leurs soupçons. Quand ils lui demandèrent où il se rendait, il répondit : chez un cousin à Hurghada. Le soldat haussa les épaules et passa au voyageur suivant.




    Une fois à Hurghada, il entra dans une gargote et échangea son poulet contre un déjeuner. Puis il prit le ferry pour Charm el-Cheikh, la ville balnéaire située à l’extrême sud de la péninsule du Sinaï. Arrivé à destination, il entra dans un bain public et changea sa gallabiya et son turban contre un tee-shirt Rock for Africa, un bermuda et des lunettes de soleil, plus en phase avec les bikinis et les hôtels pour touristes. À Naama Bay, il sympathisa avec deux routards danois qu’il invita à aller prendre un verre à la terrasse sur le toit du Camel, un bar branché où ils furent bientôt rejoints par une Suédoise au corps de rêve, mannequin de lingerie féminine venue à Charm el-Cheikh, disait-elle, pour faire de la plongée et rencontrer « de beaux mâles du Sud ». Elle lui frôla le bras et suggéra qu’ils aillent admirer le coucher du soleil depuis la fenêtre de sa chambre à coucher.




    Le lendemain matin, elle dormait à poings fermés quand il prit le ferry pour Aqaba, en Jordanie. Le port grouillait de militaires, mais, à la seule vue de son sac à dos, de son visage rougi par le soleil et de son passeport allemand, ils le laissèrent passer. En milieu d’après-midi, il était en train de siroter un bloody mary en première classe sur le vol Amman-Francfort de la Lufthansa. Il laissait derrière lui ce qui allait devenir la plus grande chasse à l’homme de tous les temps : une traque qui allait presque anéantir la CIA et obliger tous ceux qui s’y trouvaient impliqués à faire des choix terribles, y compris l’agent américain connu sous le nom de Scorpion.
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    Karachi, Pakistan




    Le conteneur qui se balançait au bout du filin devait peser pas loin de quinze tonnes, mais les deux dockers grillaient tranquillement leur cigarette : la grue qui empilait les caissons sur le quai comme des pièces de Lego pouvait supporter jusqu’à trois ou quatre fois ce poids.




    Un autre homme, vêtu d’une salopette orange et coiffé d’un casque, observait la scène à l’ombre d’une nacelle. Ses yeux gris étaient fixés non pas sur la rangée de conteneurs, mais sur le Bunga Seratai 6.




    Arrivé au port deux heures plus tôt, le cargo malaisien de moyen tonnage lèverait l’ancre avant minuit pour rallier Port Klang, au sud de Kuala Lumpur, après s’être délesté de sa cargaison de 370 conteneurs.




    Scorpion, qui attendait depuis une heure et n’avait pas encore approché le navire, avait l’impression désagréable que toute cette histoire sentait le roussi. Le rendez-vous aurait dû avoir lieu dans un refuge, comme celui du quartier de Korangi, mais, au lieu de ça, il avait été obligé de se procurer une fausse carte de docker récupérée auprès d’un contact dans une pharmacie de la 13e Rue. Ce qui voulait dire que c’était un piège et qu’il risquait d’y laisser sa peau, ou que quelque chose était allé de travers et que Langley avait dû improviser – ce qui n’était pas son fort. D’une façon comme de l’autre, le cargo était une zone rouge. L’un des plus gros ports d’Asie du Sud-Est, Karachi était devenu un refuge pour les terroristes qui pouvaient aller et venir sans se faire remarquer parmi les millions de pachtouns et de talibans qui avaient fui le nord-ouest du Pakistan et l’Afghanistan.




    La chaleur était intense, et la lumière du soleil, aveuglante. Il prit une gorgée de son Pakola à l’orange qui, en dépit de son appellation, était une boisson gazeuse vert fluo. Il scruta une dernière fois le navire, le môle, et les abords de la passerelle d’embarquement. Rien à signaler. La grue était en train de décharger un nouveau caisson. Trois hommes s’affairaient au déchargement un peu plus loin sur le quai. Les deux dockers avaient regagné leurs chariots élévateurs. La voie était libre, si ce n’était le type posté au sommet de la passerelle avec un scanner manuel.




    Scorpion froissa sa boîte de soda vide et la balança dans une poubelle. Il traversa le quai et s’engagea sur la passerelle. Une fois en haut, il présenta sa carte d’identité au vigile. Le jeune Malaisien examina la photo, scanna le code-barres et le laissa passer.




    Il poussa une lourde porte métallique, entra, puis referma derrière lui. Au lieu de descendre à la cale, il gravit l’escalier menant au pont supérieur. Il étudia le plan du navire affiché à côté du sas de séparation, puis gravit encore un étage et pénétra dans le quartier des officiers et des membres d’équipage. Arrivé au bout de la coursive à bâbord, il s’arrêta devant une porte, frappa, puis entra.




    À l’intérieur, il trouva Harris en position d’attaque, un SIG Sauer 9 mm au poing. Et, pour une fois, en bermuda et tee-shirt.




    — Range ça, lui dit-il, tu vas te faire bobo.




    — C’est vrai, je n’ai pas touché un de ces joujoux depuis que j’ai fait mes classes au CST, répondit Harris en posant le flingue sur la table de la minuscule cabine.




    Au lieu de s’asseoir, Scorpion entreprit d’inspecter chaque centimètre carré de paroi et de placard.




    — Tout est clean, dit Harris. J’ai fait inspecter les lieux de fond en comble par les services secrets de Dubai, hier soir, avant et après être monté à bord.




    Mais Scorpion l’ignora et, à la recherche de micros, continua à faire courir ses doigts le long des hublots et sous les saillies. Harris le regarda faire pendant un moment, puis s’approcha du petit réfrigérateur sous le poste de télévision et en sortit deux Beck’s. Il en tendit une à Scorpion. Puis il alluma le MP3 et monta le volume pour saturer les éventuelles oreilles indiscrètes avec du Bruce Springsteen.




    Harris était le directeur adjoint du NCS de la CIA, poste qu’il occupait depuis des années. Pour qu’une grosse légume comme lui ait fait tout ce chemin exprès pour le rencontrer au pied levé dans un rendez-vous improvisé, c’est qu’il devait y avoir un sérieux problème.




    — Tu es au courant de l’assassinat de Budawi au Caire ? demanda Harris.




    — J’ai vu ça aux infos, à la télé pakistanaise. Pourquoi ?




    — Budawi était sans doute l’un des hommes les mieux protégés d’Égypte, et même du monde entier. Sa mort a mis toutes les capitales du monde en alerte. Les Égyptiens ont bouclé toutes les frontières et fait cracher tous les mouchards sur lesquels ils ont pu mettre la main – et il y en aura beaucoup d’autres.




    — Et alors ?




    — Rien. Nada. Ils sont bredouilles. Nous sommes bredouilles, tous autant que nous sommes : le MI6, la BND, les Israéliens...




    Harris haussa les épaules. Rien de rien. Zéro.




    — C’est du moins ce qu’ils prétendent, dit Scorpion prudemment.




    La dernière fois qu’il avait travaillé avec Harris, c’était à l’occasion du coup d’État en Arabie saoudite. Et, le moins qu’on puisse dire, c’est que la confiance ne régnait pas entre eux. Les rares fois où Harris disait la vérité, c’était quand il était certain que personne ne le croirait.




    — Quel est le problème au juste ? Tu penses que le tueur est au Pakistan ?




    — Écoute, dit Harris en touchant une icône sur l’écran de son téléphone portable, puis en tendant une oreillette à Scorpion. La deuxième voix est celle du général Budawi.




    « Une intervention. Un vrai feu d’artifice. Un truc qu’ils ne sont pas près d’oublier. »




    La voix était celle d’un homme qui s’exprimait en arabe standard fusha, sans accent particulier, égyptien ou irakien. L’enregistrement était de mauvaise qualité, et les bruits de la rue et des conversations à la terrasse du café où l’attentat avait eu lieu n’arrangeaient rien.




    « Où cela ? demanda une deuxième voix, celle de Budawi.




    — Lo samath. S’il vous plaît. Nous n’avons pas discuté des conditions », disait l’autre homme d’une voix neutre et douce.




    Il savait qu’il était sur écoute, songea Scorpion.




    « Les Américains et leurs alliés vous en sauront gré… » L’enregistrement prit brusquement fin.




    — Des photos ? demanda Scorpion en relevant les yeux.




    Harris secoua la tête.




    — C’était une des conditions du rendez-vous. Ils voulaient d’abord entendre ce qu’il avait à dire.




    — Vraiment ? Même pas une ? Pour la première fois de son histoire le Mabahith aurait tenu parole ?




    Harris sourit de toutes ses dents.




    — Il existe un cliché partiel, récupéré sur la carte SIM d’un téléphone portable. Le téléphone lui-même a été détruit par l’explosion. On y voit un bout de chemise. Pour ce que ça vaut, il portait une chemise blanche.




    — Ben, voyons. On va faire le tour du monde à la recherche d’un homme en chemise blanche, dit Scorpion.




    Harris et lui avaient un contentieux, et il savait que Harris n’avait pas fait le déplacement jusqu’ici pour le plaisir.




    — De quoi s’agit-il au juste, Bob ? Tu n’es pas venu de Georgetown pour ça ?




    Harris lui fit signe de se rapprocher jusqu’à ce que leurs têtes se touchent presque.




    — Nous pensons que l’assassinat de Budawi est une mise en garde. Ils veulent nous faire comprendre qu’ils sont capables de frapper n’importe où. Nous avons le sentiment que la menace est bien réelle. L’homme a parlé d’une « intervention ». Un terme pour le moins inhabituel. Il savait qu’il était sur écoute et il l’a répété deux fois.




    — Une intervention de quelle envergure ?




    — Va savoir. Avions-suicide, assassinats, enlèvements, bombardements, empoisonnement de réservoirs d’eau. Exécution de tous les gamins d’une école, comme en Russie. Une nouvelle guerre au Moyen-Orient. Comment savoir ? Si ça se trouve, ce n’est rien d’autre qu’une manœuvre d’intimidation. Mais nous en doutons.




    — Qui ça, nous ? Les petits génies qui nous ont branchés sur les filons de yellowcake[1] de Saddam en Afrique ?




    — Rabinowich du DI, dit Harris. Il m’a chargé de te le dire.




    Dave Rabinowich était un mathématicien de renommée internationale, formé au MIT. Premier prix de violon de la Julliard School, il avait renoncé à une carrière de musicien pour devenir l’analyste le plus performant – et de loin – de la CIA. On racontait que, lorsqu’il s’ennuyait, il s’amusait à imaginer des coups d’échecs tout en faisant du calcul mental. En fait, Scorpion l’avait vu faire une fois, au cours d’un déjeuner à Georgetown. Rabinowich était l’un des rares à ne jamais céder à la pression de la hiérarchie ou à prendre des pincettes avec ses supérieurs. Ses rapports étaient précis, méthodiques, parfaitement documentés, et il se trompait rarement. Si Dave lui faisait passer le message personnellement, c’est que la menace était bien réelle.




    À présent, il comprenait pourquoi Harris avait fait lui-même le déplacement au lieu de déléguer un agent, et pourquoi ils n’avaient pas pris le temps d’organiser un rendez-vous dans un QG. Il voulait s’assurer qu’il avait capté le message. Ce n’était pas un boulot pour la CIA. L’ordre émanait de bien plus haut. Au minimum la Direction des services secrets (DNI), qui supervisait tous les services de renseignements des États-Unis.




    — Il a mentionné les États-Unis et leurs alliés, dit Harris. Ce qui nous place dans la ligne de mire. Le seul problème, c’est que nous ne savons absolument rien de ce type, si ce n’est qu’il est très fort et qu’il est probablement loin de l’Égypte à l’heure qu’il est. Mais nous ne savons pas qui il est ni pour qui il travaille et comment il a réussi à sortir d’Égypte.




    — De multiples attentats perpétrés simultanément. Tu penses à al-Qaida ?




    Harris secoua sa tignasse poivre et sel. Une collègue avait un jour dit à son sujet qu’il avait « un je-ne-sais-quoi de Brad Pitt... avec l’entregent d’un Hannibal Lector ».




    — C’est ce que pense le NSC, répondit Harris. De même que le Homeland Security et la DCIA.




    Faisant signe à Scorpion de se rapprocher, il ajouta :




    — Rabinowich soupçonne le Hezbollah.




    — Le Hezbollah et les Frères musulmans ? Drôle d’arrangement, non ?




    — En effet, dit Harris d’une voix neutre.




    — Mais Rabinowich n’est pas de cet avis. Pourquoi ?




    — Deux choses. Primo, sur l’agenda de son ordinateur, Budawi avait noté, à propos du rendez-vous : « Le Palestinien. » Rien d’autre dans les fichiers du Mabahith. Si Budawi en savait plus, il l’a emporté dans la tombe. Deuzio, quelques menus détails glanés ici et là sur le Net par le COMINT, le MASINT, la BND, auprès d’un indicateur, un type du milieu considéré comme pas toujours très fiable. Pas de vraies pistes. Rien de précis ou de concret. Ce que Rabinowich qualifierait de « subtexture ». Un terme de son invention qu’il a l’intention de faire patenter.




    — Mais pourquoi tuer Budawi ?




    Harris haussa les épaules.




    — Un geste du Hezbollah à l’intention des Frères. Le bol de figues qui scelle le contrat.




    — Ou pour faire passer un message, comme tu l’as dit.




    — Mais un message à qui ? Les Égyptiens ? Les Israéliens ? Nous ?




    — Ou les autres pays arabes. Pour leur faire savoir qu’il y a un nouveau concurrent en lice.




    — « Intéressant », c’est le mot qu’a employé Rabinowich.




    — Je croyais que tu ne pouvais pas le voir en peinture ?




    — En effet, grimaça Harris. Je ne le porte pas dans mon cœur. Il ne sait pas travailler en équipe. Et toi non plus d’ailleurs.




    — Moi non plus, confirma Scorpion.




    Cette fois, les masques étaient tombés.




    — Qu’est-ce que tu veux, au juste, Bob ?




    — Tu es un type perspicace. C’est à toi de me le dire, répondit Harris en se calant dans son siège, bras croisés.




    — Rabinowich a raison. Et, s’il a raison, ça signifie que tu es sur la sellette. Ce dont je me fiche comme d’une guigne. Après ce qui s’est passé en Arabie saoudite…




    — Sauf qu’il ne s’agit pas de nous, objecta Harris.




    Tous deux se turent un instant. Scorpion prit une gorgée de bière, puis reposa sa bouteille.




    — Rabinowich pense que c’est un Palestinien ? Qu’en est-il du Hamas ?




    — Nous ne savons rien. Mais c’est peu probable. C’est sûrement un pseudonyme destiné à brouiller les pistes. La vérité, c’est que nous n’avons qu’une empreinte vocale pour nous guider.




    — Et ça te dérange au plus haut point, pas vrai ?




    Scorpion marqua une pause.




    Quelque part dans le bateau, il y eut un « bang ». Un conteneur avait heurté la coque du cargo. Une mise en garde, songea-t-il. Il arrive que les choses tournent mal. Pendant des années il avait eu de la chance, mais la chance ne durait pas éternellement.




    Quelque chose en lui s’était raidi. Une voix intérieure lui disait de ne pas accepter la mission. Il regarda Harris prendre une gorgée de bière d’un air dégagé, comme s’ils avaient été deux bons collègues et non deux types qui ne pouvaient pas se blairer. Si Harris s’était tapé le voyage jusqu’ici, c’était parce qu’il n’avait pas le choix. Scorpion prit une profonde inspiration, puis demanda :




    — Quelle est la mission ?




    — Il s’agit d’une opération top secret en partenariat avec la NSA, la DIA et le FBI, les renseignements et tous les services secrets du monde entier, y compris ceux que le Congrès n’a pas en odeur de sainteté. C’est moi qui suis chargé de diriger les opérations. Foley coordonne pour Langley. Anderson, pour le FBI. Le général Massey, pour la DIA. La sécurité va être renforcée dans toutes les grandes villes des États-Unis et les capitales étrangères. Nous avons déjà lancé la plus grande chasse à l’homme de tous les temps. Tous les services secrets seront mobilisés vingt-quatre heures sur vingt-quatre afin de traiter les indices à mesure qu’ils sont collectés.




    — Tout ça à cause de Budawi ? Je n’y crois pas une seconde. Il y a quelque chose que tu ne me dis pas. 




    — Mais non, dit Harris en regardant ses ongles.




    S’il était possible de décrypter les vrais sentiments d’un maître de la dissimulation comme Harris, Scorpion aurait dit qu’intérieurement il était mort de trouille.




    — Je ne suis pas une oie blanche, Bob. Fais-moi grâce des préliminaires. Dis-moi de quoi il s’agit.




    Harris fit non avec la tête.




    Scorpion savait qu’en tant que directeur adjoint, Harris pouvait faire de la rétention d’information. Dans ce métier, la règle était « pas d’excès de bagages ». On ne communiquait à un agent de terrain que le strict nécessaire. Mais, cette fois, il avait un mauvais pressentiment. Par le hublot, il jeta un coup d’œil à la mer d’un bleu intense qui s’étirait au-delà de la jetée tandis que Bruce Springsteen dansait dans le noir.




    — Tu as les pleins pouvoirs sur cette mission. Quel est le problème ? demanda Scorpion.




    — Ça ne va pas marcher. J’ai le sentiment que ce Palestinien est trop fort et totalement déterminé. Quoi que nous fassions, il trouvera un moyen de nous échapper. C’est pour ça que nous avons fait appel à toi. Je veux que tu te charges entièrement seul de cette mission, sans personne d’autre pour te seconder. Tu auras accès à toutes les informations en notre possession sans exception et à tout moment. Tu disposeras d’autant d’argent que tu l’estimeras nécessaire. Je vais te communiquer le numéro privé du président du conseil d’administration. Tu peux appeler les marines en renfort. Tu n’as qu’une mission : arrêter le Palestinien par tous les moyens que tu jugeras bon. Personne ne te demandera de comptes.
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